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Répandues par les Espagnols dans les îles de 
Fernando-Po et San-Tome depuis le xvIe s., les fkves 
de c.acao ne sont introduites au Cameroun qu’à la 
fin du x1+ s., importées par les sociétés concession- 
naires allemandes ; les missionnaires persuadent 
hientcit les populations Gtières d’en planter. 

A partir de 1920, l’arbuste se propage vers le nord 
d’une manié.re d’autant. plus spectaculaire que sa 
culture n’a pas été imposée par l’adminis’wation 
coloniale, qui s’est bornée, au départ du moins, & 
encourager sa diffusion par des distributions de fèves 
et à protéger les plantations autoc.htones. 

A la suite de la premiitre guerre mondiale, puis de 
la crise de 1930, la plupart des grandes plantations 
européennes disparaissent. 

Aujourd’hui, le verger cacaoyer camerounais, 
mot,eur de l’activité économique dans les provinces 
du Centre-Sud et de l’Est, couvre 80 000 hectares 
de cultures familiales. 

Prockdant. des paysages agraires aux (t mentalités )), 
je m’efforcerai, dans ces quelques pages, de dégager 
l’essentiel des transformations provoquées par l’adop- 
tion d’une cacanculture CI but commercial dans une 
société du Sud-Cameroun. 

Mais d’abord, où sont les Ét.on et quels sont, les 
traik essent,iels de leur sociktk ? 

LE PAYS ÉTON couvre près de 3 000 km”, au nord- 
ouest de Yaoundé, capitale administrative et métro- 
pole du Centre-Sud. Il se situe au centre d’un nœud 
de voies de communicat,ion importantes (routes et 
voie ferrée) qui joignent les régions méridionales 
à c.elles du nord et le port. de Douala à l’ouest aux 
provinces orientales (1). 

-~- 
(1) Voir fig. 1 et 1. 

C’est un pays de collines B une altitude oscillant 
entre 600 et 700 métres ; pays abondamment arrosé, 
dont les cours d’eau font. plut0t obstacle à l’occupa- 
tion humaine au point que les villages préférent 
s’installer sur les s0mniet.s et les sentiers suivre les 
lignes de crête. 

Les bourgs, de taille modeste, n’ont pas de fonc- 
tion économique marquée, Q. l’exception d’Obala, qui 
tient lieu de relais commercial en raison de sa 
posit.ion sur un c.arrrf0i.w routier. 

Le pays éton est la région la plus peuplée de la 
province du Centre-Sud, constituant, avec le nord et 
les plateaux de l’ouest., un IGle dtklographique a 
l’échelle nationale. 

La distribution des tonnages souligne la place 
prépondkante occup6e par ce pays dans l’économie 
c.acaoyère, avec. 23 7; de la production nationale ; 
c’est ici qu’on enregistra 1~s plus hauts rendements 
à l’hectare. Ces performances valent à la région d’être 
considérée c.omme une zone d’intervention priori- 
taire en matière d’amknagement,, d’innovation et 
d’animation. 

Les taux de scolarisation sont parmi les plus élevés 
du Cameroun, d’où une masse import.ante de jeunes 
bien instruits, qui ont. de plus en plus de peine à se 
G caser D dans des emplois Gpondant & leurs aspi- 
rations. Il faut, prkiser que, pour des raisons histo- 
riques liées à leur position septentrionale, les Éton 
furent plus tardivement c.onr.ernés par l’effort SCO- 
laire que les populations situees plus au sud. 

Ce retard au depart. est responsable de leur moindre 
pknétration dans les emplois tec.hno-bureauc,rat.iques. 
11 faut aussi ajouter que par suit.e des troubles que 
connut le Camernun h I’aube de son indépendance, 
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Fig. 1. - La région cacaoybre camerowxtise. 

les Éton, par ailleurs bien int.roduit.s dans les milieux 
cléricaux, souffrent de leur manque de relations dans 
l’appareil d’état., propres a assurer le placement des 
aspirants cols-blancs. 

Les Bon appartiennent. au groupe pahouin et, 
plus partirulikrement, au sous-groupe bét.i. Ils forment 
une soc%% de t:ype lignager : filiation patrilinéaire 
et résidence vn3ocale, absence d’infrastructure 
politique opérant au-del& du lignage. 

Le niveau d’appartenance le plus large est le 
patriclan, issu de la lignée d’un ancêtre mythique ; 
les lignages naissent du fractionnement des clans. 
Le niveau d’appartenanc.e le plus étroit, au-dessus 
de la famille nucléaire polygamique, est le segment 
de lignage qui formait autrefois une unité résiden- 
tielle. 

Hors de l’aut,orit.é lignagére, on ne peut. parler de 
pouvoir politique, mais plutôt de prééminence, 
acquise par la bravoure, l’honneur et le prestige que 
conffke la richesse. 

Jusqu’h ce que les Allemands cont,rClent leur 
t errit.oirr, les Éton pratiquaient une agriculture 

itinérante les astreignant & des déplacements pério- 
diques. De ce fait., les rapports de l’homme a la terre 
étaient peu élaborés ; on ne connaissait guére que 
des droits d’usage passagers acquis par défrichage 
et. brûlis. 

L’essentiel des activkés agric.oles reposait. sur les 
femmes cependant que les hommes guerroyaient, et 
chassaient. 

Productrices de travail, les femmes étaient aussi 
productrices d’hommes en pourvoyant, leurs époux 
d’une descendawe nombreuse, ainsi que productrices 
d’alliances par leur circulat,ion d’un clan à l’autre. 
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Fig. 2. - Le pays Èton dans la dgion cacaoytre camerounaise. 

La compensat.ion matrimoniale, de pratique cou- 
ranle., semble s’ctre substituée récemment a l’échange 
matrimonial. En 1570, les premiers explorateurs 
allemands notaient que la dot était composée de 
valeurs traditionnelles, objets de fer, armes de jet, 
pointes d’ivoire, sel et Mail, ausquels s’ajout.aient 
les marchandises issues du commerce de traite, puis 
le numéraire. 

Indépendamment des mesures de fixation et de 
regroupement imposées par l’aut.orité coloniale, les 
caractéristiques actuelles du peuplement des cam- 
pagnes ét.on (haGit,at sédentaire et de plus en plus 
souvent (( en dur O, cowentré en villages-rues) sont 
le résultat direct de l’insertion dans une économie 
fondke sur l’essor de la cacaoculture. 
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Les réactions immédiates aux injonctions de 
rejoindre les pistes et de s’y maintenir furent dans 
l’ensemble plutôt négatives mais, dans un second 
temps, marque par la mise en place de moyens de 
c.ommunicat,ion modernes et d’une agriculture spé- 
culative ouvrant accé.s aux biens manufacturés, les 
populations se resserrkent. de leur plein gré le long 
ou a pr0ximit.é des axes routiers. 

Ces déplac.ements de l’habit.at sont % la s0urc.e de 
bon nombre de contestations foncières, nées de 
chevauc.hements de droits de wlture et survenant 
à la faveur d’une succession par hérit,age ou cession 
vénale. Ainsi, t,elle parcelle occupée par du cawo et 
contrôlée personnellement peut avoir été: antérieure- 
ment exploitée en vivrier par un autre individu, 
appart.enant a un autre lignage et résidant dans un 
autre village. 

La priorité accordée au cacao, produit-roi, lui a 
assign6 une p1ac.e de c.hoix, aux abords immédiats 
des cases et des points de collecte, c’est-a-dire des 
routes et des pistes. Les jachères prolongées qu’im- 
pose le c.aract&re sommaire des techniques de pro- 
duction vivrières entraînent ces cultures de plus en 
plus loin des lieus de consommation ; les femmes 
s’épuisent en déplacements, chargées de la subsis- 
t,anc.e quotidienne sur des itinéraires accidentés et 
coupés de marigots ; la surveillance contre les nui- 
sibles est mal assurée, voire impossible en période 
de pluie. 

l 

* * 

L’avènement du cacaoyer a entraîné une valori- 
sat.ion de la propriét,é fonciére. En relation avec une 
mobilisat.ion de tout l’espace disponible, le droit a 
évolué vers des formes proc.hes du modèle occident,al. 

L’emprise s’est étendue de l’arbre au sol qui le 
porte ; la terre, source principale de revenus mon& 
taires, a acquis une valeur intrinsèque, elle est 
devenue a la fois l’origine et l’un des kléments de la 
richesse. 

Dans les zones où restent encore des friches utili- 
sables, on accapare volontiers à titre préventif, en 
plantant sommairement. en lisière quelques tiges qui 
tiennent lieu de marques, de manière à faire pièce 
aux projets éventuels des voisins. C’est parfois même 
la course & la terre qui précipite la pénurie. 

La terre tendant Q devenir rare par suite de la 
persist,ance d’un mode de faire-valoir inadapté aux 
fortes pressions démographiques, le processus a en- 
gendré une multitude de litiges, car chacun essaie 
de consolider au maximum ses droits sur les terres 
qu’il cultive ou que ses anc.êtres ont un jour cultivées. 

Les conflits qui enveniment le climat social de 
nombre de villages prennent parfois pour cadre la 
famille elle-mème. Ainsi, les aînks s’empressent 

u d’adopter )) leurs frères mineurs a la mort, du pkre, 
de telle sort.e que ces derniers, passant d’une dépen- 
dance :I l’autre. Les premiers disposant, d’une force 
de kavail supplémentaire accèdent à de meilleurs 
revenus. Mais bientôt les cadets émancipés int.er- 
viennent auprès des juridicGons coutumières pour 
exiger leur part de terre et. la réparation du prt+judice 
pécuniaire subi. 

Tant que la générat,ion aînée n’est pas eteinte, les 
jeunes ont du mal & accider au statut de planteur 
car les vieux sont r6tirent.s ?t se séparer d’une partie 
de leurs arbres pour ne pas dégrader leur niveau 
économique. Ils n’incitent, pas non plus les :jeunes, 
lorsque cela reste encc’w possible, Q ouvrir leur 
propre plantation, afin de se rkserver une main- 
d’euvre bon marché et des espaces encore inutilisés 
pour ac.croitre leur plantation et prolonger leur satis- 
faction d’embrasser beaucoup d’espace. 

Sur les parcelles vivritres, les affaires sont rendues 
plus confuses par l’intervention des femmes. Bien 
que ne pouvant, selon la c.outume, prétendre qu’g 
des droits provisoires de culture, acquis par mariage, 
elles ont d’autant plus tendance & considérer les 
parc.elles qu’elles c.ult,ivent comme leur appartenant 
personnellement, qu’elles en tirent des revenus 
substantiels en commerc.ialisant une partie de la 
récolte. 

Les femmes hkitent de moins en moins & plaider 
lorsqu’elles s’estiment dépossédées et les tribunaux 
se rendent fréquemment a leurs arguments. 

Une cession foncière vPn:rle ne semble pas toujours 
impliquer dans l’esprit du G vendeur )), une aliénation 
complète et définit-ive de la parcelle. Il l’interpréte 
plutôt comme une sorte de lkence d’exploitation & 
caractère temporaire, susceptible d’être rapportée à 
la fave;Ir d’un changement d’usager ou de type de 
culture. 

Une hiérarchie subtile de c.ont.rats s’élabore, 
depuis l’acc.ord amiable, parfois assorti d’une inter- 
dic.tion de planter en cacaoyer, en passant par les 
cessions ratifiées par les instanc.es coukmiières, 
jusqu’à la forme d’appropriation la plus privative 
dans laquelle l’acheteur s’empresse d’immatriculer 
sa parcelle et d’acquérir un tit,re foncier. Il va de soi 
que le prix demandé sera d’autant. plus élevé que les 
droik résiduels du (t vendeur o apparaissent à ce 
dernier comme plus Wgieus. 

l 

c * 

La dot s’est transformPe, et dans sa constitution et 
dans sa fonction. Elle est., dans sa plus grande partie, 
versée de nos jours en monnaie, les 0 accessoires )) 
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étant constitués par des biens manufacturés. Formée 
non plus d’éléments symboliques mais de produits 
d’usage courant., elle n’est plus mise en réserve en 
vue d’un futur mariage, mais circule immédiatement 
pour faire face à des dépenses de consommation ou 
d’investissement,. Ces transformat.ions ont ouvert. la 
voie $I toutes sortes de spéc,ulations. Le régime de la 
dot maintient. la dépendance des cadets envers les 
aîn& puisque leur épargne ne peut 0 fonctionner 1) 
comme Clément, de dot sans passer par le truche- 
ment. de ces derniers. 

persoit d’abord comme guerrier-chasseur et seigneur 
domestique, affectant quelque dédain pour les acti- 
vit,és agricoles. Il est. courant d’observer la situation 
suivante : on accepte des t.5ches manuelles parfois 
très pénibles dans l’anonymat, d’une ville ou d’un 
chantier éloigné mais on considkre comme humiliant: 
de louer sa force de travail à un voisin, surtout 
lorsque ayant acquis un bon niveau d’instruction on 
ne peut espérer qu’une maigre gratification en 
espèces. 

* 
a. + 

D’une manière gén&ale, les gens du sud se plient 
diffkilement a la situation de tutelle impliquée par 
les rapports de travail proposés par le planteur de 
cacao. 

Les remaniements résidentiels, la monétarisation 
en espansion née du cacao, l’ouverture g l’urbanisa- 
tion, ont. transformé les espaces sociaux. Les groupes 
lignagers ont perdu leur compac.it,é, ont éclaté ou 
bien se sont. dissous. Le lignage n’a plus guère de 
fonction éc.onomique, le cacao ayant imposé un mode 
de production et, de distribution qui favorise l’éclo- 
sion de la famille restreinte. La commercialisation 
d’une r&.olt,e personnelle a provoqui! l’éclatement 
des unit.és de consommation traditionnelles. 

Si les fonctionnaires et aut,res cultivateurs absen- 
téistes sont, appréciés en tant. qu’employeurs, c’est 
parce qu’ils disposent, de revenus monétaires extra- 
agricoles réguliers. Accoutumés a la vie urbaine où 
tout service a son prix, ils sont plus enclins à ac.cept,er 
l’entretien de leur plant,at,ion moyennant. rémuné- 
ration, laissant, de surcroît, du fait, de leur absence, 
une plus grande liberté à l’ouvrier dans l’organisat,ion 
de son travail. 

Le SU~C~S du cacaoyer, dans cette société sans 
passé paysan, s’explique B la fois par le c.aract,ère de 
rente de l’entreprise qui exige, somme t,oute, assez 
peu d’effort 4 condition de se contenter d’un rende- 
ment médioc.re, et par les images flatteuses qu’évoque 
le stat-ut, de planteur : contrôle sur la terre et les 
hommes, aisance mat,érielle, prestige du modernisme. 

Au vrai, il s’agit pour beaucoup d’une occupation 
plus proche de la cueillette que de la véritable agri- 
cult,ure de plantation, ne faisant appel à aucune 
t-radition agraire et. n’exigeant ni qualification ni 
moyens t.ec.hniques cofiteux. 

Cette sit.uat,ion explique que le chef d’exploitation, 
homme le plus souvent âgé, ne t.rouve que ses 
épouses et ses enfants célibataires pour répondre 
à ses besoins de main-d’ceuvre, en dehors de l’épiso- 
dique bouvier de savane qui fait. halte sur le chemin 
du retour pwr grossir son épargne. Cette raret,é en 
main-d’œuvre, paradoxale dans une région t.rés 
peuplée, contribue à dkvelopper de fort.es résist,anc.es 
a l’intensific.at.ion du système de production, exigeant 
plus d’effort, donc. plus de main-d’œuvre et partant 
des débours accrus. On préfère s’étendre en super- 
fkie, avec. la satisfact.ion de contrcler plus d’espace. 

Les femmes étant privées de droits sur le verger, 
la fraction la plus âgée de l’t!lément masculin s’est. 
assurée, grke au cacao, une sort.e de quasi-monopole 
d’accés aux revenus monétaires, utilisé comme ins- 
t.rument de prééminence sociale. 

l 

+ i 

l 

* ‘I 

Souckux de maintenir le niveau de sa rente, le 
planteur, lorsqu’il a besoin de main-d’ceuvre, répugne 
a rétriburr en numéraire. Il acc.orde préférence a 
de nombreuses formules moins dispendieuses, dans 
lesquelles on échange la force de travail contre 
l’héhergenient, la nourriture ou l’usage temporaire 
d’une parcelle sur laquelle l’ouvrier pourra entre- 
prendre pour son compt.e des cultures annuelles de 
rapport.. Le travailleur se trouve en quelque sorte 
intégré ii la famille, assimilé a un dépendant. 

Dans la p&riode initiale d’expansion, tPout.es les 
cat,égories sociales ont tiré un égal bénéfke de la 
production cacaoyère. Il n’en est, plus tout a fait de 
m6me de nos jours où la répart,ition apparaît parfois 
très inégale, car ce sont. principalement les plus 5gés 
parmi les hommes qui ont accks à la commerciali- 
sation. Ainsi, pour acquérir un pouvoir monét,aire 
sufEsant. & satisfaire leurs besoins, les femmes et. les 
jeunes doivent recourir .$ d’autres spéculations 
paysannes, facilitkes par la proximité d’un important 
marché vivrier. 

Or, demeurent, dans les mentalités des traces de 
conceptions anciennes dans lesquelles l’homme se 

Chargées de la subsistance des ménages, les femmes 
sont a ce titre détentrices de droits de culture dont. 
elles tirent profit en négociant une partie plus ou 
moins import.ante de leur réserve de prkaution, soit, 
directement,, soit. par l’intermédiaire de grossistes 
itinérant.es. A ce.- activités s’ajoute, pour celles 
installées au voisinage de point de passage, le pet,it 
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eomn1erc.e des plats préparés, des boissons et des 
cigarettes. 

Ces revenus, modestes mais réguliers, aident à 
l’émancipation des femmes qui prennent conscience 
de leur pouvoir Pconomique, assurant l’entretien de 
leurs enfants, ac.hetant du petit bétail judicieusement 
confié à des parents, allant méme jusqu’à (t doter )) 
pour partie ou totalement. un fils ou un frère démuni, 
voire rachetant. leur dot lorsque les inconvénients du 
mariage leur sont trop pesants. 

Pressés de se libérer de la tutelIe de leurs aînés et 
d’acquérir un statut, de consommateur, les jeunes 
qui n’ont pu trouver place dans les emplois assis de 
la ville proche mal@ leur bon bagage scolaire, se 
tournent vers des activités peu consommatrices 
d’espace tout en laissant un rapport satisfaisant : 
maraîchage, (t çueilletlte )> du vin de palme, ramassage 
de baies, de bois de chauffage et de charpente, 
négoce de viande de chasse. D’autres gagnent 
Yaoundé oh ils t,entent de subsister en attendant. la 
sucaession. Ces initiatives suscit.ent parfois des 
réactions négat,ives des aînés, prompts A y voir une 
atteinte A leur statut. La riposte consiste à déve- 
lopper des atkitudes d’hostilité allant jusqu’aux 
menaces de privation d’héritage, et à renforcer leur 
contrôle sur les échanges matrimoniaux. 

* 
i l 

Quant à la destination des revenus cacaoyers, Ies 
conduites des planteurs font apparait,re que l’utilisa- 
t,ion de l’instrument, monétaire est en premier lieu 
sociale. Ces conduites empruntent aux modèles 
c.outumiers dans lesquels l’opulence est fortement 
valorisée. Ainsi, Ies dépenses sont souvent de pure 
consommation et les placements de prestige. 

L’awumulation monétaire ne se traduit pas 
toujours par des apports productifs. On épargne pour 
faire face B une dépense important,e plutôt qu’en vue 
de réinvestir. L’argent présente d’autant plus 
d’attrait qu’il permet de réaliser des invest,issements 
à caractére socia1 : c.apit,aIisation en épouses, effets 

archit~ecturaux dans l’habit.at., générosité dans les 
libations publiques, etc. Même l’appartenanw i\ une 
tontine d’épargne peut. relever de motivations ostw- 
takoires. Cependant, les plus jeunes parmi les plun- 
teurs commencent A s’int.erroger sur le bien-fonde 
de ces conduit,es. Leurs Orient:ations plus rnodernist.es 
les poussent à s’afErmer k travers des formes de 
consommation plus personnalisées, moins insfkées 
dans les rapports de parent& Ils t.endent à améliorer 
d’abord les conditions de vie de leurs proches et à 
freiner I’extériorisaGon de leurs revenus. 

On ne ressent guère, parmi les motivations du 
planteur éton, la volont. bien affirmée d’édifier et 
de léguer un patrimoine agric.ole qui servirait de base 
éc.ononiique Q la génération mont.ante. Les parents 
n’incitent. par leurs enfants à s’engager dans les 
tAravaux du sol ni, a fortiori, à assurer la reléve. A 
l’inverse, on utilise le pIant.at.ion comme levier pour 
réaliser la promotion des enfank par l’école, de 
préférence dans les professions du sect,eur des servic.es 
localisées en ville. 

Dans une perspective d’avenir, la plantation est 
d’abord une Q assurance-retraite sur pied V; le 
support d’un éventuel repli pour les émigrés, un 
tremplin vers des ent.reprises urbaines pour Ies plus 
jeunes. 

* 
J * 

Les processus qui viennent, d’ètre succinctement 
décrits ne traduisent crrtes pas une situation géné- 
rale en milieu dP planktinn, ne serait-ce qu’en raison 
des charges humaines que supporte le pays éton. 
Ils préfigurent cependant, les c.ontradict,ions aux- 
quelles pourrait, c.onduire la conjonction d’un mode 
de faire-valoir est-ensif et. d’une concentration 
excessive du cont.rGIe foncier dans des sociétés en 
progression démographique rapide, telles celles qui 
occupent la r@ion caceoyére camerounaise. 

Manuscrit rqzz au Serzrice des l?dilions de l’O.R.S.T.O.AI. 
le 30 mai 1880. 
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